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FRANC PARLER

Où est l'ennemi ?
Celte question qui se pose à la guerre,

se pose également en politique et doit

être étudiée avec le même soin. C'est

toujours une excellente condition de

connaître précisément ses adversaires, de

savoir contre quiet contré quoi on lutte.

Pour le moment, l'ennemi du gouver-

nement, l'adversaire de la République

se présente sous deux formes absolument

opposées en apparence, mais qui finis-

sent par se rapprocher et par se tou-

cher, — comme tous les extrêmes.

Leurs noms? Le cléricalisme et l'in-

transigeance, l'un portant l'aulre.

Mon Dieu oui, nous assistons, depuis

quelques semaines, au spectacle parti-

culièrement édifiant de la démagogie et

du jésuitisme associés, et partant en

guerre avec un égal entrain, avec une

égale fureur contre le ministère, les

Chambres et la Présidence.
Mêmes attaques, mêmes critiques,

mêmes diatribes de part et d'autre. Le

Triboulet légitimiste ne le cède en rien

au Père Duchêne communard, sur le

chapitre des invectives et des injures,

qui ne respectent pas même le digne

et excellent Jules Grévy. Marmiteux,

krarnbol, telles sont les épithètes aussi

spirituelles qu'ingénieuses, que l'on peut

ramasser dans les bas-fonds de sacristie

ou de caboulot, à l'adresse du Président

île la République. Si nous nous élevons

d'un degré, si nous abordons la presse

plfihdue sérieuse qui ne se vautre pas

absolument dans le ruisseau, les criti-

ques, pour être moins ordurières, n'en

sonlni moins nombreuses, ni moins vives.

Nos malheureux ministres, nos infor-

tunés fonctionnaires sont vilipendés

«ans VUnivers comme dans le Mot d'Or-

dre, dans le Français comme dans la

Justice. VemWol, Maret, Beslay, Cle-

menceau, réunis dans une sainte alliance,

daubent à qui mieux mieux le cabinet,

le Sénat, la Chambre, avec les mêmes
récriminations, les mêmes adjectifs.

Qu'il manque par hasard, à un journal

clérical, un peu de copie d'éreintement,

vite il s'empi'esse de l'emprunter au voi-

sin intransigeant, si bien, que l'abon-

nement des uns pourrait vous dispenser

de l'abonnement des autres.

Il y a mieux : une élection se pré-

sente-telle? S'agit-il de choisir entre un

républicain modéré, sérieux, et un radi-

cal à tous poils que les suceès de Bonnet-

Duverdier empêchent de dormir ?

Immédiatement l'accord s'établit entre

les extrêmes de gauche et de droite,

pour soutenir le plus hérissé des deux.

Nous l'avons vu à Bordeaux, où les

bonapartistes et les cléricaux, où le Fi-

garo et le Pays criaient à leurs amis :

Votez pour Blanqui !

Nous venons de le voir à Besançon,

où les mêmes recommandations vien-

nent de faire élire Beauquiër contre

Ordinaire — (pas le nôtre bien entendu).

M. Beauquiër, intransigeant, l'em-

portant de trois ou quatre cents voix sur

le candidat ministériel, doit évidemment

celte avance au concours précieux des

braves conservateurs qui, après avoir

voté pour M. Journault, se sont reportés

en chœur vers M. Beauquiër, protégé

de la Justice et du Mot dOrdre.

Nous n'en voulons pour preuve que

la satisfaction, l'allégresse avec lesquelles

le succès de M Beauquiër a été accueilli

par tous les journaux réactionnaires.

Beauquiër est élu ! Quelle joie, quelle

bonheur ! Quelle veine ! Le comte de

Chambord lui-même, nommé député,

n'aurait pas excité plus de transports, et

nous avons vu le moment où tous les

évêdjues de France allaient ordonner des

prières publiques et des Te Deum d'actions

de grâce, en l'honneur de Beauquiër.

Qu'est-ce que cela prouve?

Cela prouve que le gouvernement,

battu en brèche à la fois par les com-

munards du Syllabus et les sectaires de

l'intransigeance, doit montrer une égale

vigilance, une égale fermeté vis-à-vis

des uns et des autres-

L'Internationale noire et l'Interna-

tionale rouge constituent un double

danger qui, pour n'avoir pas la même

origine, procède des mêmes principes,

des mêmes ambitions, et des mêmes ap-
pétits.

Dictature communarde , suprématie

théocratique, les deux se valent. La pre-

mière serait plus brutale, la seconde

plus hypocrite, voilà toute la différence,

et la France assommée ou étranglée n'a

pas grand in erêt à choisir.

Il faut donc se mettre en garde contre

ces deux périls, et opposer la même ré-

sistance aux exiravagances de la déma-

gogie qu'aux débordements du cléri-
calisme.

JNous ne voulons parler, bien entendu,

ni de persécutions, ni de proscriptions,

mais d'une vigilance légale, qui nous

garantisse à la fois contre les rébellions

de Loyola et les révoltes deFripouillard.

Car ces deux larrons s'entendent trop

bien, pour que nous ne les mettions pas

dans le même sac.
JACQUES BARBIER

UN i¥SSnSSTRE VOYAGEUR
Les voyages forment la jeunesse, —

forment-ils aussi les ministres?

Oui et non. M. Jules Ferry qui semble

avoir un goût particulier pour les pérégri-

nations, vient de parcourir le nord de la

France ; l'année dernière c'était le midi.

A Lille comme à Toulouse, le père de

l'article 7 a rencontré des ovations, des

acclamations enthousiastes bien faites pour

chatouiller son amour-propre, et c'est là

probablement l'un des motifs qui lui font

chérir ces petites excursions. Il est tou-

jours agréable d'entendre crier sur son

passage : Vive Jules Ferry ! vive l'article 7 î

vivent les décrets ! et nous comprenons

sans peine le charme de ces manifestations,

dont l'ardeur et l'entrain indiquent assez

quel est le courant de ce sentiment national

lant raillé par nos adversaires.

On aura beau dire et beau faire, accu-

muler déclamations sur déclamations, la

cause du jésuitisme est absolument anti-

pathique à la grande majorité du pays,

elle est tellement impopulaire même, que

ses partisans, ses défenseurs mettent leur

cocarde en poche et n'osent pas déployer

ouvertement leur drapeau. C'est ainsi

qu'on a vu à Lille les élèves de l'Univer-

sité cléricale formuler leurs protestations

et affirmer leur foi, sur l'air du Beau-

Nicolas.

Voyez-le, c« beau Nicolas, ah ! ah ! ah !

Pourquoi ne chantaient-ils plutôt :

Sauvez Rome et la France au nom du Sacré-Cœur !

Pourquoi ne criaient -ils pas carrément :

Vivent les jésuites ! Hourra pour saint
Ignace !

C'est qu'ils craignaient apparemment de

se voir couvrir de huées et de sifflets.

Par conséquent, aucun doute possible ;

les mesures contre les congréganistes, les

décrets contre les jésuites sont accueillis

avec une faveur marquée au nord comme

au midi, les timides avocats de ces

martyrs, fort bien portants du reste, ne

trouvent que des refrains bêtes et vulgaires

en leur honneur, et il est clair que le jour
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GODE

Se la Chnlttl
PUÉRILE ET HONNÊTE

Pour servir d'appendice au Règlement

de la Chambre.

J^; petit manuel que nous publions aujour-
dp« nes* devenu indispensable en présence
J apures et de la tenue des députés qui

présentent spécialement les classes diri-
«wiues et la bonne société,
(tuerf scenes de violence et de pugilat aux-
jour T iUOUS avons assisté dès le premier
roiK r̂ ntrêe, auxquelles nous assiste-
rai ^ertainement encore,' démontrent su-
^ondamment que l'éducation des gens

soa«
mine

 •* faut * laisse beaucoup à désirer
àleu rtains raPPorts - C'est donc un service
de SP ren,'Jr.e > 1ue de leur donner la méthode
ciêtp'

 conduire assez convenablement en so-
dé r-iî P°iUr ne pas faire honte à leurs valets

cambre et à leurs garçons d'écurie.

Bistrée eu séance

*t£$
le
Pïemier-— Le député bien élevé,

pos«;v, nt a la Chambre, devra autant que
e arriver à l'heure de l'ouverture.

L'exactitude est une politesse comme une
autre, surtout quand il s'agit des affaires du
pays qui demande à être traité avec quel-
que déférence.

Art. S. — Le député entrant dans la
salle des séances, doit être assez réservé
dans ses allures pour ne pas bousculer tout
le monde, et ne pas faire plus de bruit que
ne le comporte sa personnalité. Il est tou-
jours de très mauvais goût de cogner les
huissiers, de marcher sur les pieds de ses
voisins, et de donner des renfoncements aux
uns et aux autres, quand même il s'agirait
d'adversaires politiques.

Art. 3. — Le député arrivé à son banc,
s'asseoit discrètement, prend une attitude
modeste et évite d'attirer l'attention par la
singularité ou l'excentricité de sa pose. .

C'est ainsi qu'il est absolument déplacé :
Ou de se coucher sur sa banquette ;
Ou de mettre les pieds sur son bureau ;
Ou de s'asseoir par terre ;
Ou de se balancer sur son banc ;
Ou de s'accouder sur ses voisins ;
Ou de figurer avec les bras un télégraphe

aérien ;
Ou de déboutonner son gilet ;
Ou de quitter sa redingote ;
Encore moins son pantalon...

Pendant la séance

Art. 4. — Le député bien élevé, une fois
installé d'une façon convenable, sera tenu
de suivre avec attention les travaux de la
Chambre, et d'avoir l'air au moins de s'occu-
per de ce qui s'y passe.

Art. 5. — En aucun cas, le député bien

élevé ne devra tourner le dos au bureau et
passer son temps à lorgner les petites dames
qui sont dans les tribunes. Il lui est spécia-
lement interdit surtout, de leur faire des
petits signes de connaissance et de leur
envoyer des baisers, ne fût-ce que du bout
des doigts. Ces marques d'intimitj sont tout
à fait indignas du décorum parlementaire
et de la majesté du sanctuaire législatif. ',

Art. 6. — Le respect du Règlement de la
Chambre est une des premières nécessités
qui s'impose à tout député bien élevé, et ce
respect entraîne nécessairement une défé-
rence indispensable vis-à-vis du Président.

Par conséquent, le député bien élevé aura
pour premier devoir de ne pas se mettre en
insurrection constante con!re ce Règlement
et contre le Président qui l'applique.

Sous peine de descendre au-dessous de
l'éducation des crocheteurs, le député saura
s'abstenir avec le plus grand soin de dire au
Président de la Chambre :
— Vous ne savez pas présider.

Ou : — Je vous rappelle aux convenances ;
Ou : — Vous manquez d'impartialité! ;
Ou : — Vous avez trop bien déjeune !
Ou : — Vous êtes un fou furieux ;
Ou : — Je me moque de vos observations,

Et autres apostrophes plus grossières que
l'on supporterait à peine dans un cabaret de
barrière.

Art. 7. — Dans le même courant d'idées,
il est du plus mauvais ton d'accueillir un
rappel à l'ordre ou un vote de censure, par
des témoignages de satisfaction aussi bêtes
que ridicules. Ces procédés rappellent de
trop près ceux des cancres de collège qui,
mis en retenue, pensent faire une niche au
professeur en lui tirant la langne ou en lui

faisant la nique. Il ne vaudrait pas la peine
d'être baron, comte ou marquis, pour des-
cendre à ces polissonneries.

Art. 8. — Si la déférence envers le Pré-
sident est indispensable, il n'est pas moins
nécessaire d'observer, entre collègues, une
certaine urbanité de langage et de ton.

Les interruptions inconvenantes et les
apostrophes grossières doivent être laissées
aux réunions de cochers en goguette, et il
est absolument indigne d'un législateur de
s'y abandonner.

Art. 9. — Quand un collègue est à la tri-
bune, le devoir du député bien élevé est
de l'écouter silencieusement, tranquillement,
sans se livrer à des marques d'improbation
malséante.

Il n'est pas admissible que l'on puisse in-
terrompre un orateur, fût- il votre adver-
saire, par des apostrophes dans" le goût de
celles-d : « Vous ne savez pas ce que vous
dites! Allonc donc! Taisez-vous ! Assez!
Vous nous ennuyez ! Et le 4 Septembre !
Allez apprendre l'histoire ! Retournez à
l'école! Votre République est un fumier,
etc., etc. ».

Art. 10. — Quand un discours est par
trop long et dépasse les limites de l'ennui
supportable, le député bien élevé sera auto-
risé à faire un léger somme, — à la condi-
tion de ne pas ronfler.

Art. 11. — Si les apostrophes violentes et
les vilains propos sont rigoureusement in-
terdits, cette interdiction s'étend à plus forte
raison aux scènes de désordre et aux voies
de fait.

L'acte de quitter sa place, de descendre
bruyamment dans l'hémicycle en faisant des
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où le débat serait porté deyant le suffrage

universel, la cause serait vite jugée. Le

voyage de M. Jules Ferry est venu confir-

mer celte assurance, et à ce point de vue il

peut avoir son bon côté.
Mais en revanche, il serait fâcheux que

le ministre de l'instruction publique se

laissât impressionner par le trompe-l'œil

des réceptions officielles, au point de

croire que tout est pour le mieux dans la

meilleure des Universités.

Nous ne connaissons pas eu effet, de

plus mauvais système de vérification, d'exa-

men et d'études,, que ces voyages pompeux

où tout se passe en musique, où les ques-

tions les plus sérieuses, les plus graves,

sont approfondies entre deux digestions,

et où des toasts soigneusement, préparés ne

contiennent que des témoignages d'une

admiration de commande.

C'est très joli, sans doute, de trouver à

chaque gare des fillettes enrubannées, des

gamins endimanchés, conduits par des ins-

titutrices et des instituteurs revêtus de

leurs beaux atours. Ces compliments mou-

lés en anglaise irréprochable, ces éloges

au t grand ministre », au « remarquable

homme d'Etat », à « l'illustre réforma-

teur », caressent délicieusement l'oreille,

mais ils sont d'une banalité désespérante.

On lésa entendus vingt fois, cinquante

fois, cent fois, adressés à tous les ministres

possibles : aussi bien à M. Fortoulqu'àj

M. Rouland, à M. Roûland qu'à M. Duruy,

à M. Duruy qu'à M. Jules Simon. Que

dis je! le légendaire de Cumoht qui n'était

pas bacbelier, aurait pu, lui aussi, se faire

sacrer grand homme et se faire donner de

« l'illustre savant » en plein visage.

Nous espérons donc que M. Jules Ferry

sera assez clairvoyant et assez maître de

lui, pour ne pas ajouter à ces dithyrambes

plus d'importance qu'ils n'en ont. La

vulgaire déférence exige que des institu-

teurs et des écoliers qui reçoivent leur mi-

nistre, s'écrient en chœur : Vous êtes le

plus grand des ministres connus, — de

même que la courtoisie élémentaire impose

aux amphytrions des municipalités ou des

préfectures, l'expression d'une satisfaction

sans nuage.

Il est sage de ne tremper que le bout

des doigts dans cette eau bénite et de ne
pas y fourrer la main jusqu'au coude, sous

peine de rééditer la mauvaise plaisanterie

des voyages à la Potemkin.

Nous avons trop critiqué les tournées

impériales, nous avons trop ri des pérégri-

nations de ce pauvre maréchal de Mac-

Mahon, traîné en laisse par de Fourtou,

à travers nos départements, pour ne pas

mettre en garde nos gouvernants et nos mi-

nistres contre le même écueil.

Il est bon de voyager assurément ; il est

sage de voir, de vérifier par soi-même
comment les choses marchent, comment

les fonctionnaires, du plus élevé jusqu'au

plus humble, remplissent leurs devoirs~et~

leur mandat.

Mais si vous tenez à une vérification sé-

rieuse, si TOUS voulez que vos voyages

soient réellement utiles et féconds, aban-

donnez tout le tralala officiel. Arrivez tran-

quillement dans les lycées et dans les écoles,

sans prévenir tout leur personnel à son de;

trompe, sans convoquer le ban et l'arrièré-

ban de vos recteurs, de vos inspecteurs,

de vos proviseurs et de vos professeurs
alignés en rang d'oignons, suivant les rè-

gles sacro-saintes de la hiérarchie. Ne vous

faites pas : précéder de télégrammes et

d'ordres du jour. Interdisez scrupuleuse-

ment les harangues, lés discours, ies toasts

et toute cette phraséologie agaçante dont

il n'y a qu'à copier les formules surannées;

en changeant le nom du destinataire;

N'obligez pas de malheureux instituteurs

à s'acheter une redingote neuve, de pau-

vres maîtresses d'école à faire dégraisser

leur tartan, pour conduire à Votre Excel-

lence des bataillons de bambins et des

théories de fillettes qui récitent des « com-

pliments » ou chantent des bosannas.

Non, installez-vous sans tambour ni

trompette dans le cabinet du recteur, de

l'inspecteur ou du proviseur ; travaillez

avec tous ces messieurs pendant quelques

heures, en dehors de toute flagornerie; vi-

sitez les lycées tels qu'ils sont, sans pavois

ni drapeaux, allez dans les écoles pendant

la classe, . interrogez au besoin quelques

moutards, auxquels on n'aura pas dicté la

réponse d'avance.

Et alors vous saurez, vous verrez, vous

apprendrez ce qu'il faut savoir, voir et ap-

prendre.

Que M. Jules Ferry essaye une autre

fois ; que laissant de côté les festins, les

astragales et les pièces montées, il se trans-

forme en simple et modeste touriste dé

l'instruction publique.

Nous sommes persuadé qu'il rapportera

de ce voyage plus d'enseignements, plus de

vérités et plus de satisfaction réelle que

n'ont pu lui en procurer les plus magni-

fiques harangues, et les plus beaux airs de

musique dont il vient d'être saturé.

LES BOUSCULADES DE LILLE
 \

Est-ce le lapin qui a commencé?
On serait tenté de le croire, à I» lecture des jour-

naux conservateurs qui nous donnent sur ces scènes
lâcheuses, des détails tellement circonstanciés, des
commentaires si bien arrangés, que des mécréants
pourraient croire que tout était convenu d'avance.

Le rôle des provocateurs et des provoqués, dans
ces sortes d'échauffourées, est toujours assez diffi-
cile à définir, et l'on ne sait jamais qui a donné le
premier coup de poing.

On conviendra toutefois, que la promenade des
étudiants cléricaux chantant le Beau-Nicolas sous
le nez du ministre de l'instruction publique, était
peu faite pour calmer les esprits.

On reconnaîtra de même, qu'une réunion de « six

mille pères de famille » harangués par un avocat,
avec la modération accoutumée des sectaires du
Syllabus, ne devait pas non plus refroidir énormé-

ment les cerveaux flamands.
Ajoutes y les excitations habituelles des journaux

de la famille et de la religion, le langage pimenté
de toutes les feuilles de sacristie, depuis l'ordurier
Triboulet jusqu'au Duchêne-Univers, et vous au-
riez l'explication de ces bousculales, d<< ces tor-
gnoles, de ces vitres cassées, transformées dès le
lendemain en horreurs de guerre civile.

La précipitation, l'entrain, nous pourrions dire
la joie de tous lés reporters des journaux cléricaux,
démontrent encore plus que tout le reste, que ces
scènes de désordre étaient attendues, espérées, et
la rime demanderait presque préparées.

Enfin nous avons la guerre civile !
Telle est l'exclamation exultante qui semble

s'échapper de la poitrine des Janicot, des Henry
des Houx, des Arthur Meyer et de tous leurs con-
génères de province.

La guerre civile! Et comme ils s'empressent,
ces bons apôtres, de grossir les événements, d'aug-
menter les désordres, d'envenimer les discordes.
Là où il y avait un œil poché, on en met deux ; les
cannes deviennent des assommoirs, les parapluies
des sabres, les contusions des blessures mortelles.

On à éventré des vieillards, étranglé des femmes,
étouffé des enfants... Les massacres de la Bulgarie
sont dépassés. Quelles horreurs, quels drames!

Et dans la crainte que les esprits ne *• oient pas
suffisamment montés, écoutez comme nos écrivains
charitables traitent une partie de nos manifestants :

« Suppôts de sociétés secrètes, souteneurs de
« filles publiques, Alphonses de barrière, repris de
t justice... » Voilà le cortège de Jules, Ferry !

Et ce qu'il y a de plus fort, c'est que; ces sacri-
pants ne se trouvaient pas là, comme par hasard...
Non, on les a amenés, on leur a payé le train, on
iesahÔurris, hébergés... Qui sait s'ils ne recevaient
pas quarante sous par jour, comme les blouses
blanches de Jules Amigues !

Gomment qualifier ces exagérations voulues, ces
violences calculées?

j Etant admis qu'il s'est passé à Lille des incidents
regrettables, est-ce le rôle dé la presse conserva-

• trice et religieuse, des journaux de l'ordre, de les
; envenimer à plaisir, de verser leur huile dévote sur

ce feu, de surchauffer les esprits par des insultes,
des invectives et des provocations grossières?

Vous la voulez donc bien, la guerre civile, vous
la désirez donc ardemment, pour jeter à Travers nos
nos discussions tous vos ferments de haines, toutes
vos passions et toutes vos insultes?

Que dirait M. Henry des Houx si, se promenant
dans la bonne ville de Lille en Flandre, il recevait
une correction de ces gens qu'il traite de souteneurs

et de repris de justice f
Assurément ce serait regrettable, mais ne l'au-

rait-il pas un peu cherché ?
Certes, nous éprouvons le plus grand éloigne-

ment, la plus vive répugnance pour ces échauffou-
rées et ces tumultes qui vont souvent plus loin qu'il
ne faudrait, et à ce titre, nous pensons qu'il eût été
préférable pour M- Jules Ferry, de rester à son
ministère et de ne pas donner prétexte à ces
déchainements.

Mais cette critique faite, il est permis de dire que
le rôle des provocateurs cléricaux est particulière-
ment honteux et misérable, car ils se font un jeu
d'exciter les passions, de souiller les haines, avec
une persistance et une fureur qui ne tendraient
rien moins qu'à susciter de nouvelles guerres de
roligion.

Il appartient aux républicains d'oppoSer ,
froid et l'indifférence à ces excitations de l'h ̂
cléricale, et si les champions de saint \in
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trop loin et passent de la parole au eesiP^i*
06 ,0llt

merle suffira.
 B
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Le général Farre mourra décidément H
l'impénitence finale, et son radicalisme
connaît plus de bornes. "e

Savez-vous ce qu'il vient d'imaginer?
Non content de martyriser les enfant* »

troupe en les envoyant à l'école ; non™
tent de désorganiser l'armée territorial
lui enlevant ses plus illustres capitaine611

incapables d'ailleurs de faire manœuvrer
peloton, — ce ministre farouche a osé m
blier une circulaire prescrivant aux chef
de corps de faire remplacer, sur les cas?
nés, les mots de Gendarmerie Impérial
par ceux de Gendarmerie Nationale

N'est-ce pas odieux? Voilà maintenant la: gendarmerie désorganisée. Et quelle non
: velle charge pour le budget ! On ne s'eii
' tirera pas à moins de mille écus à payer au*
peintres-plâtriers. — Gendarmerie natio
nale ! On voit bien que la terreur est proche"'

_ Demandez plutôt à M . Numa Baragnon, qui
vient de nous faire entendre sa voix enchan-
teresse, à propos de l'égalité des diplômes"

On se rappelle, en effet, que le Conseil
d'Etat avait décidé qu'il n'admettrait au
concours pour les fonctions 'd'auditeur, mie
les candidats munis de diplômes délivrés par
les jurys de l'Université. Les diplômés des
jurys mixtes ou cléricaux, se trouveraient
exclus, comme entachés d'un péché originel.

Ce règlement, fort naturel et absolument
logique, en ce sens qu'il évitait de livrer des
fonctions publiques aux ennemis avérés de
nos institutions, a soulevé les colères de
Baragnon et de ses amis du Sénat. Un pro-
jet de loi est déposé pour consacrer, ce nou-
vel axiome de jurisprudence: « Tous les
diplômes sont égaux devant les traitements
budgétaires. »

C'est le docteur Rouch qui sera content.
Diplômé de toutes les Facultés des antipodes
et de tous les jurys du Kamtchaka, il va du
coup solliciter la place de doyen de la Fa-
culté de médecine de Paris.

Introduisez M. le duc !
Lequel? Il y en a tant aujourd'hui. Un

duc bonapartiste, le duc de Padoue, inculpé
de fraude électorale. Ce péché mignon me-
nace de prendre place aujourd'hui dans les
traditions de la vieille noblesse.

Nous avons vu M. le marquis d'Allen con-
damné à six mois de prison, pour tripotage de
bulletins. Voici M. le duc de Padoue sur la sel-
lette. Le cas de ce dernier est moins grave au
fond, sinon comme moralité, au moins comme
résultat. Le duc de Padoue se serait permis
de voter et de faire voter ses domestiques,
dans deux circonscriptions différentes : une
fois pour M. Maurice Richard, dans Seine-
et-Oise, une autre fois pour M. Godelle dans
la Seine. Soit un maquignonnage de dix ou
douze bulletins. Le procédé est coquet, et ce
miracle de la multiplication des votes pour-
rait être proposé à la Salette ou à Lourdes.
Pour le moment, on le traduira simplement
devant la police correctionnelle. Encore une
persécution ! Si le duc de Padoue était em-
barrassé dans sa défense, il n'aurait qu'à
dire ceci : Mon Dieu, messieurs, le bonapar-
tisme a si peu de partisans aujourd'hui, que

gestes désordonnés de bras ou de jambes,
constitue un de ces manques absolus de sa-
voir-vivre que les nobles personnages qui
s'y . livrent, n'oseraient pas certainement
exhiber dans les salons du faubourg Saint-
Germain.

Art. 12. — Il est non moins inconvenant
de se m> ttre mutuellement le p^ing sous le
nez, et d'échanger des adjectifs et des épi-
th tes qui feraient rougir une marchande de
marée. Arrivé à ces saturnales, le député
descend jusqu'aux bas-fonds des mauvais
lieux, et n'est plus bon qu'à être conduit au
violon, comme un vulgaire ivrogne.

Art. 13. — Les séances de « boucan »
sont quelquefois « égayées » par d'aimables
farceurs qui, trouvant la parole insuffisante,
se plaisent à imiter des cris d'animaux : le
chant du coq, le gloussement du dindon, le
beuglement du veau ou le braiement de
l'âne. Il est inutile d'insister sur le côté pro-
fondément méprisable de ces concerts qui
ne prouvent qu'une chose, à savoir que tel
qui fait l'âne mériterait de l'être.

A la Tribune

Art. 14, — La manière la plus convenable
de mont, r à la tribune, est d'y monter par
l'escalier. Il est de très mauvais goût de l'es-
calader de force, même pour montrer la vi-
gueur de ses biceps ou de son jarret. Si cet
exercice, en effet, est intéressant au point
de vue gymnastique, il a l'inconvénient de
rappeler de trop près les acrobates ou les
clowns, ce qui n'est jamais flatteur pour un
homme politique.

Art. 15. — Le député qui veut monter à
la tribune, doit attendre que le collègue qui

l'occupe en soit descendu. En aucun cas, il
n'est permis de précipiter cette descente, en
empoignant le dit collègue par le collet de
son paletot, ou par le pan de sa redingote.
Encore moins faut-il le tirer par les jambes
ou par les cheveux, — s'il en a.

Art. 16. — Les luttes à main plate sont
sévèrement interdites au pied de la tribune,
ainsi que tous exercices similaires de savate
ou de boxe;

Art. 17. — Il est également interdit de
monter à la tribune à cheval, fût-on aussi
bon écuyer que Baudry-d'Asson. En revan-
che, l'ascension à quatre pattes n'est pas
tolérée davantage, même à titre de plaisan-
terie.

Art 18. — Le député à la tribune fera
bien de s'abstenir de poses ridicules, extra-
vagantes ou prétentieuses. Il n'est pas plus
convenable de mettre les mains dans ses
poches que de tirer ses manchettes jusqu'au
coude. Il ne faut pas non plus se fourrer les
doigts dans le nez, et encore moins dans le
nez du Président ou de l'huissier de service.

Art. 19. — Les interdictions qui précè-
dent s'appliquent aux gestes exagérés et
bizarres. Les coups de poing dans l'estomac
demandent une certaine modération, de mê-
me que les bras et surtout h s jambes en l'air.
Il est non moins ridicule de hérisser ses che-
veuu. de tourmenter sa barbe, et de s'aban-
donner à des coups de gosier qui ressemblent
à des aboiements. Ajoutons qu'une trop
grande dilatation des mâchoires présente
un danger spécial pour les porteurs de râte-
liers.

Art. 20. — L'orateur ne doit jamais ou-
blier qu'il parle pour ses collègues et non

pour les auditeurs des deux sexes, qui
ornent les tribunes publiques. Il devra donc
s'abstenir des effets de torse, ou de lancer
des œillades assassines du côté des dames, •—
quand même il s'appellerait Janvier de la
Motte et aurait du goût pour les langoustes.

Art. 21. — La manœuvre du verre d'eau
sucrée exige certaines précautions. Il faut
prendre garde d'abord de ne pas avaler la
cuillère, ce qui pourrait interrompre le fil
du discours. En outre, et sous a cun pré-
texte, le député ne pourra jeter le verre ou
la carafe à la tête de ses interrupteurs, La
même interdiction est applicable aux sténo-
graphes.

Art. 22. — Un député bien élevé ne doit
jamais abuser de la patience de ses collègues,
en occupant la tribune plus d'une heure et
demie au maximum. Il lui e-4 absolument
défendu d'y passer la nuit, même avec sa
femme légitime.

Art. 23. — Il est bien entendu que la tri-
bune n'est faite que pour y prononcer des
discours, et qu'en aucun cas on ne peut y
jouer aux cartes, au domino, au billard ou
aux quilles.

Bv vetie, vestiaire et IV reste

Art. 24. — Les députés sortant de séance,
auraient tort de croire qu'ils peuvent se li-
vrera toutes leurs fantaisies. Un législateur,
même quand il n'officie pas, est tenu à un
certain décorum qui doit le mettre en garde
contre trop de laisser-aller. C'est ainsi qu'il
serait peu convenable de se mette en man-
ches de chemise, de faire des g; mbades à
travers les couloirs et déjouer au saut-de-

mouton, ou au cheval fondu, sous prétexte
de se dégourdir les jambes.

Art. 25. — A la buvette, le député agira
sagement en modérant ses consommations.
Le désir d'augmenter le rendement des im-
pôts indirects, ne serait pas une excuse
suffisante pour absorber plus de trois books
à la fois, pour vider coup sur coup un flacon
de cognac ou prendre des indigestions de
sandwichs.

Art. 26. — A titre de conseil hygiénique,
nous recommandons aux échauffés, le sirop
d'orgeat, aux lymphatiques, le mêlé-cassis,
aux dyspeptiques , le pippermint et aux
goutteux, l'abstinence complète.

Art. 27 — En ce qui touche le vestiaire,
on devra autant que possible procéder avec
ordre, de façon à éviter les confusions de
paletots ou de coiffures, On comprend les
inconvénients qu'il y aurait à mettre le duc
de la Rochefoucauld dans la redingote de
Louis Blanc ou à coiffer M. Clemenceau, du
chapeau de Gambetta.

Art. 28. — Les visites au salon de pro-
preté, doivent être silencieuses et discrètes.
Il serait de la plus grande inconvenance
d'enfoncer la porte ou de déranger un collè-
gue, quand même l'urgence serait déclarée.

Art. 29 et dernier. — En observant exac-
tement les prescriptions ci-dessus, le députe
bien élevé, pourra se représenter devant ses
électeurs et devant leurs « dames » le front
haut, la conscience tranquille, avec la cerh-
tude de n'avoir pas laissé tomber la vieille
politesse française dans le ruisseau où se
vautrent les gentilhommes du trône, de 1 a""
tel et du boucan.

L. LEGLAïa.



LA RENAISSANCE

•'ai cru qu'il m'était permis de les dédoubler !
J ret argument serait peut-être de nature à
attendrir les juges, surtout s'il se trouve
narmi eux, quelques-uns de ces admirateurs
fanatiques 'qui appelaient la capitulation de
Sedan un acte de charité.

Un bon mouvement. Le Conseil municipal
, Paris vient de rétablir au budget de la
Solice, les soixante mille francs de gratifi-
ration's que MM. Sigismond Lacroix et Yves
ruvot entendaient faire supporter à M. Arii-
drieux personnellement, dans l'intention die
le dégoûter de ses fonctions.

Il e°st clair, en effet, que la perspective de

Dayer chaque année de sa poche, soixante
mille francs de gratifications, eût été bien
faite pour éloigner tous les candidats à la
préfecture de police, et la place devenait
fibre pour MM. Yves Guyot et Sigismond
Lacroix qui auraient récompensé leurs
agents par des compliments bien sentis.

Fort heureusement, le Conseil municipal
a compris que ce n'est pas au moment où il
y a une recrudescence de crimes et de dépe-
çages humains, qu'il faut réduire le budget
delà sécurité publique.

A ce propos, n'oublions pas de signaler lé
retour des rengaines conservatrices sur la
criminalité républicaine. Avec une bonne
foi qui ne se lasse jamais, les journaux mo-
narchistes n'ont pas manqué de dire qu'à
l'instar de Gilles et Abadie, l'atroce Menés-
clou était un républicain, élève de Paul Bert
et de Jules Ferry.

Pui que ces jolis procédés de polémique
conviennent à nos adversaires, nous ne nous '
lasserons pas non plus de rappeler que l'ai- '
mable Greffier étrangleur de femmes, était
un manifestant de Saint-Augustin, que feu le ;

comte de Germiny, héros des urinoirs, avait
tout appris de ses bon; maîtres les jésuites,
et que le découpeur Prévost avait fait son
éducation dans les cent-gardes.

Qu'est-ce que cela prouve ? Cela prouve
l'absurdité et la sottise de se jeter à la tête
des noms de scélérats que l'on peut trouver
dans tous les partis, alors que ces gredins
n'ont d'autre opinion que l'assassinat et le
TOI.

'* Passons dans le grand monde, pour chan-
ger d'air. Hélas ! l'atmosphère n'y est pas
non plus d'une pureté bien séduisante.

Scandales sur toute la ligne : procès en
séparation, adultères, enlèvements, meur-
tre..., voilà un as ez joli bilan des mœurs de
la haute société.

Pend.mt qu'une madame Santerre, coco-
dète parisienne, mondaine de haute volée,
est obligée de se défendre contre les accusa-
tions les plus infâmes, un jeune turc, Mu-
surus-Pacha, enlève des jeunes filles du noble
faubourg et ungalantin quadragénaire M. de
Puyferrat, meurt héroïquement d'une balle
dans les reins, sans avoir trahi sa belle.

Ce M. de Puyferrat, ancien sous-préfet du
16 mai, avait du reste la mauvaise habitude
de se promener en chemise dans les rues de
son chef-lieu — une façon comme une autre
de représenter l'ordre moral.

Il est mort, paix à sa cendre ! mais avouez
pe l'esprit de conduite, de famille et de
bonne tenue manque singulièrement dans ce
grand monde qui réclame le titre et les pri-
vilèges des classes dirigeantes.

Combien ils ont besoin les uns et les au-
tres, d'être des classes dirigées !

ZÈDE.

NOS ÉLECTTOfi'S

Trinquet par ci, Blanqui par là !

, ku faut en croire les reporters « bien

formés » du Père Duckéne et du Mot

''Ordre, c'est entre ces deux illustrations

démagogiques que les électeurs de la Croix-
j«>usse auraient à fixer leurs choix, pour
le
successeur de M. Edouard Millaud.

tst-il besoin de dire que notre cœur ne

Mance ni pour l'un ni pour l'autre?

blanqui maigre son grand âge, joue en

""•science son rôle de spectre ambulant,

promène un peu partout une candidature

°nt nul ne se soucie. Il est probable, il

' même certain que les démocrates lyon-

'i qui ont pu juger de visu des capacités

| d» prestige de ce bonhomme, se garde-

nt de lui confier la moitié d'un mandat
Wconque.

i yuant à Trinquet, présentement au

§ne, on ne lui connaît guère d'autre mé-

. que celui d'avoir accepté avec un
7nistne non dépourvu de crânerie, la res-

' gabilité des méfaits de la Commune.

lyo ~
Ce suffisant

 Pour ei1 fail'e un député
«nais? On nous permettra d'en douter.

^
 e

 caractère de ces candidatures aussi

Pure"
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tie ni "°"
S
 ^

U
'

L (
^ m0ntré Hue cette amnis-

P'emere, peut faire avancer d'un pas

les réformes républicaines, et profiter en

quoi que ce soit à la prospérité nationale,

aussi bien qu'aux intérêts des électeurs

lyonnais, nous ferions bon marché de nos

répugnances et nous dirions Hautement :

Votez pour Trinquet, votez pour Blanqui !

Mais hélas, c'est le contraire qui est

vrai, et l'expérience de ces deux années

aurait dû démontrer aux radicaux les

plus hérissés, que l'amnistie plénière est

une de ces amorces grossières auxquelles

on cherche à prendre les Bons gobeurs qui

ont coutume de se laisser gagner par les

mots pompeux et les belles phrases.

D'autant plus qu'aujourd'hui, l'amnistie

plénière existe de fait. En dehors de la

catégorie des gredins vulgaires qui cumulent

leurs délits politiques avec de nombreux

délits de droit commun, il ne reste en Calé-

donie qu'un nombre fort restreint d'enragés,

lesquels déclarent hautement que leur pre-

mier soin, en rentrant en France, sera de

recommencer leurs exercices de pétrole.

On reconnaîtra que ce repentir d'un genre

spécial appelle peu la clémence et l'oubli.

Nommer Trinquet ou Blanqui, pour

nous intéresser au sort de ces aimables

personnages, serait par conséquent une

manœuvre des plus contestables, au point

de vue de la politique des résultats,

Mais à quoi bon insister? Nous ne pen-

sons pas que les électeurs lyonnais soient

assez dépourvus de sens commun, pour ne

pas saisir immédiatement l'absurdité de

ces manifestations stériles, et de ces grands

coups d'épée dans le Rhône.

Trinquet et Blanqui, Blanquet et Trin-

qui, sont aussi inéligibles l'un que l'autre,

et il ne vaudrait pas la peine de se déran-

ger pour élire un soliveau.

Nous commençons à en avoir assez, du

reste, de ces candidats exotiques dont

la notoriété n'est pas encourageante.

MM. Bonnet- Duverdier el Ordinaire sont

dès spécimens peu faits pour chatouiller

notre amour-propre, et si la représentation

lyonnaise allait s'enrichir d'un compagnon

de même farine, les intérêts de notre cité,

seraient placés dans de singulières mains.

En dépit des invitations pressantes des

comités parisiens, nous avons donc toutes

raisons de croire que Blanqui, transformé

en Juif-Errant de l'intransigeance, conti-

nuera à promener indéfiniment son sac de

nuit, sa candidature et son asthme, tandis

que Trinquet sera voué à perpétuité aux

présidences d'honneur des réunions de

banlieue.
Nous serions bien malheureux, si la

bonne ville de Lyon ne pouvait trouver,
parmi ses quatre cent millehabitants, un sujet

présentant plus de surface et de prestige

que les protégés du Père Duchéne.

Au surplus nos comités électoraux doi-

vent être dans la période d'enfantement,'

Y Officiel vient de fixer la date de l'élection. '

Il faut que d'ici au 23 Mai, on nous dé-

couvre un candidat potable.

Sera-t-il Dieu, table ou cuvette ?

A défaut du Saint-Esprit un peu démodé,

et qui ne descendrait pas volontiers à la

Croix-Rousse, nous prions l'esprit sain

d'inspirer les membres de notre sanhédrin

électoral.

Si l'on doit commettre quelque sottise,

ô Seigneur, faites qu'elle ne soit pas trop

grosse 1

QUEUE DE POISSON
C'est un spectacle vraiment fort curieux

que d'assister à la dégringolade des grands
hommes de la monarchie et de l'empire.

Il est entendu que tous les fonctionnaires
civils ou militaires révoqués par la Républi-
que, sont des illustrations du pays, des gloi-
res de la patrie. On ne rend pas à sa famille le
moindre substitut, le moindre sous-lieute-
nant de l'armée territoriale, sans qu'un
concert de voix indignées s'écrie : Malheu-
reux, que faites-vous ! Vous désorganisez la
magistrature, vous disloquez l'armée ! Si le
personnage atteint est un avocat général ou
un colonel., oh alors, les plaintes devien-
nent des gémissements, des lamentations à
fendre l'âme. C'est l'abomination, la désola-
tion, la fin du monde!

Vous avez entendu, l'autre jour, l'inten-
dant Bocher s'écrier au Sénat : Vous appelle-
rez nos officiers quand il faudra se faire tuer !
Cette apostrophe bien sentie était provoquée
sans doute, par la mise à la suite de son
altesse le comte de Paris qui ne s'est jamais
fait tuer et n'en a pas la moindre envie.

Lorsque précédemment on révoqua l'avo-

cat général Godelle, on put croire, aux cris
de ses amis, que la justice était perdue en
France, depuis qu'elle-n'avait plus Godelle.
Godelle était une. lumière de la magistrature,
un flambeau de la jurisprudence, un foudre
d'éloquence. Auprèsde lui, les d'Aguesseau,
les Séguier, les Mathieu Mole ne pouvaient
passer que pour des saute-ruisseau... Et du
coup on nomma Godelle député.

Or, qu'est- il advenu ! Il est advenu que ce
Godelle est l'homme le plus ordinaire, l'ora-
teur le plus médiocre que l'on puisse ima-
giner.

Prétentieux , redondant, boursouflé comme
un avocat de quatrième ordre, cet illustre
bonapartiste a donné sa mesure dans l'inter-
pellation Grévy, et une mesure tellement
étroite, tellement mesquine, que ses partisans
de la veille l'ont lâché avec un ensemble
touchant. Le Figaro & donné le branle, les
autres ont suivi, et Godelle n'est plus guère
bon qu'à donner aux chiens. Pourquoi faut-il
que Gambetta lui ait créé un regain de popu-
larité en le mettant à la porte? Il eûtétéplus
sage de laisser ce soin à ses amis.

Par conséquent, voilà Godelle fini. Un
grand homme à la mer ! La magistrature
pourra s'en consoler.

Passons à un autre. Parmi les révoqués de
l'armée territoriale, se trouve le comte de
Rainaeville, sénateur par surcroît. Au dire
de Saint-Genest et des hommes de guerve de
même force, le colonel de Rainneville était,
lui aussi, une des gloires de l'armée territo-
riale. Doué du génie de César, de Napoléon et
d'Ànnibal, le comte de Rainneville était capa-
ble, à lui seul, de battre les Prussiens, de
faire capituler doMoltke et de nous rendre
l'Alsace et la Lorraine. Il y avait donc un
crime de lèse-patrie à se priverdës services
d'un aussi brillant capitaine. Sans le comte de
Rainneville l'armée territoriale était perdue,

i la réserve également et l'armée active bien
| davantage.

Pourtant, en cherchant bien dans les états
àz service du comte de Rainneville, voici
qu'on trouve un rapport du général Trochu,
où il est dit ceci :

« Il y avait à Paris, pendant le siège, un médiocre
« officier, chef de bataillon des mobiles de la
« Somme... c'était M. de Rainneville. »

Comment ! M. de Rainneville était à Paris
en 1870-71, et il n'a pas fait lever le siège,
et il n'a pas, percé les lignes allemandes, et
iln'est pas revenu mort ou victorieux ? De
plus, c'était un médiocre officier.

Poursuivons :

M. de Rainneville a été décoré après le siège de
Paris, alors qu'il était devenu membre de l'Assem-
blée nationale. Pendant le siège, il n'a été l'objet
d'aucune mention. Une première proposition parvint
au général Le Flô, minisire de la guerre, qui la
repoussa comme non justifiée...

Que dites-vous de cet illustre soldat/décoré
après le siège, comme membre de l'Assem-
blée de malheur, et repoussé à la fois par le
général Trochu et le général Le Flô ?

Ces deux généraux pourtant, ne sont pas
suspects de radicalisme et leurs opinions se
rapprochent plus des idées de M. de Rainne-
ville que de celles du général Farre. Néan-
moins, l'un et l'autre conviennent que M. de
Rainneville était un « médiocre officier. »

Ces révélations et ces expériences ne
sont elles pas tout à fait édifiantes, et ne
démontrent-elles pas jusqu'à l'évidence, de
quelle pâte sont faits les grands magistrats
et les beaux militaires qui constituent l'état-
major clérical ?

Pain d'épice ou baudruche, choisissez ! Il
suffit d'un coup de pouce ou d'une piqûre
d'épingle, pour montrer le néant et le vide de
ces vanités ridicules.

Desinunt inpiscem.. Eh oui, ils finissent
tous en queue de poisson ces Godelle, ces
Rainneville, ces Chauffard... illustrations de
contrebande et bâtons flottants.

De loin c'est quelque chose, et de près ce n'est rien.

Grand Théâtre. — Pour faire un bon ténor,
il faut une voix d'abord et ensuite la manière de
s'en servir. M. Guillabert, qu'une représentation
de Guillaume Tell nous a permis d'entendre lundi,
ne nous a pas semblé intimement convaincu de
cette vérité. Doué d'un organe qui, à travers tous
les 'défauts d'un chanteur, nous a paru solide et
étendu, avec un registre élevé, éclatant et coloré,
il a absolument tout à apprendre dans l'art du chant
et de la scène. Sous ce double rapport, il possède
une inexpérience complète.

Ainsi que tant d'autres que nous avons vu pous-
ser prodigieusement, comme lui, les si et les ut à
pleins poumons, M. Guillabert a probablement
cessé beaucoup trop tôt les études indispensables à
l'avenir d'un artiste. Eblouir un auditoire, par quel-
ques notes lancées à toute volée, c'est quelque
chose, mais savoir charmer par le talent, c'est
mieux, ou plutôt, c'est tout.

Aujourd'hui le seul conseil qu'on puisse donner
à M. Guillabert, serait de l'inviter à quitter au plus
vite le théâtre et à se mettre pendant une année ou
deux entre les mains d'un eicellent professeur, —
avant que ses pérégrinations sur des scènes de se-
cond ordre n'aient altéré une voix qu'il regrettera
plus tard d'avoir mal employée.

Ne nous attardons pas davantage sur la représen-
tation de Guillaume dont l'ensemble est loin
d'avoir approché de la perfection. Un mot seule-
ment de M. Manoury qui, à défaut d'un organe
puissant, a fait plaisir par la correction et la qualité
de son style.

Daniel Rochat. Avant que l'inexorable date du
30 avril ait mis un terme à leur société, les artistes

du Grand-Théâtre ont voulu nous régaler du der-
nier ouvrage de M. Sardou, ce fameux Daniel
Rovhat, autour duquel on fit tant de bruit à
la Comédie-Française. Le public lyonnais, il faat
le dire, n'a pas mis l'empressement le plus vif à se
repaître de la récente élucubration dramatique du
soi-disant éminent auteur. Nous l'en félicitons dou-
blement, soit parce que la pièce ne mérite point
tant d'honneur, soit parce qu'il continue à protester,
par son absencerelative,contre cedéplorable système
d'ei ploitation consistant à interdire aux théâtres de
province le droit- de jouer des œuvres nouvelles,
pour nous infliger le désagrément de les voir inter-
prétées par des troupes de passage, ordinairement
très médiocres.

Daniel Rochat est — soyons juste — une pièce
point trop mal charpentée, contenant quelques
scènes amusantes et un certain nombre de mots
assez drôles.

Seulement elle contient cinq actes, dont trois
pour le moins, sont excessivement ennuyeux, rem-
plis de lieux communs et de rengaines pillées ça et
là, sur cette question toute d'actualité, la querelle
religieuse dans notre pays, — tandis que les deux
premiers sont l'exposition d'une situation absolument
fausse et impossible, c'est-à-dire le mariage d'un
monsieur avec une demoiselle, s'épousant à l'im-
promptu, sans s'être mutuellement eoquis de leurs
idées religieuses réciproquss. C'est après le mariage
civil et légal que Léa Aoderson voulant conduire son
mari au Temple, s'aperçoit qu'il refuse d'y entrer.
A qui fera-l-on croire que deux jeunes gens s'unis-
sent sans s'inquiéter le moins du monde si cette
union sera ou non consacrée par un prêtre, un
pasteur ou un rabbin ?

Mais cette absurde situation était nécessaire à
M. Sardou pour la mise en oeuvre de ses sermons
tour à tour religieux ou athées, suivant les person-
nages, c'est-à-dire pour exploiter à la scène, des
sentiments et des discussions qui doivent soigneu-
sement être interdits au théâtre.

Car, c'est notre avis, M. Sardou n'a cherché en
écrivant Daniel Rochat, qu'une occasion de bruit
el de scandale. A mesure que sa verve dramatique'
s'éteint, il spécule sur le tapage pour se faire jouer
et encaisser de beaux droits d'auteur. Rabagas
d'une part, Daniel Rochat de l'autre, et Séraphine
autrefois, n'ont pas de tendances plus élevéïs ni
d'intentions plus pures. Aussi regrettons-nous qu'on
ait pris au sérieux, le dernier-né de cet académi-
cien. Sans sifflets, Daniel Rochat eût succombé
après une dizaine de représentations devant l'in-
différence et l'ennui du public, tandis que les dé-
monstrations hostiles se traduisent pour M. Sardou,
par de superbes réclames et de bons écus. Il n'en
demande pas davantage.

Ah ! s'il s'agissait d'un tempérament dramatique
comme Augierou Dumas, d'un homme à convictions
solides, essayant, par le théâtre, de nous convertir
à une opinion sincère, fût-elle fausse et froissât-
elle des consciences, nous admettrions la lutte, les
sifflets et les bravos. Mais vis-à-vis d'un auteur
coutumier du fait de rechercher dans l'actualité
politique ou religieuse des succès mal-ains, il serait
plus à propos de répondre à ses provocations inté-
ressées par le dédain et l'abstention.

Passons sur les interprètes de Daniel Rochat,
parmi lesquels nous ne voulons retenir que le nom
et le charmant et gracieux talent de M11' Largillière.

Célestlns. — Mesdames et Messieurs, le»
sociétaires ont gaiement et fructueusement ter-
miné leur courte exploitation. Après Jonathan,
Tricoche et Cacolet, — deux succès tels que de
longiemps les Célesiins n'en avaient enregistrés.
la très-amusante comédie de Mcilhac et Halévy,
Tricoche et Cacolet, n'avait pas été reprise depuis
sa rreation au Grand-Théâtre, pendant la t-aison
1871-1872, si nous ne nous trompons. A cette
époque, elle tint assez longtemps l'affiche, grâce
surtout à Tricoche-Luco et à Cacolet-Didier, car le
reste de l'interprétation était fort médiocre.

Ces jours passés, la pièce a réussi de nouveau,
grâce à TricocheBelliard et à Cacolet-Didier, et
malgré un ensemble peu merveilleux, au milieu
duquel nous ne nommerons que Mm* Belliard, les
autres rôles étant tenus tout juste convenable-
ment. Ne citons personne pour ne pas nous dépar-
tir de l'indulgence de rigueur envers les artistes en
société. Quant aux deux personnages principaux,
de composition si difficile, d'allures si diverses, il
serait, à noire avis, bien malaisé de les voir jouer
avec autaui d'esprit, de naturel et de taler t que par
MM. Belliard et Didier. Le père Isaac, l'auvergnat
porteur d'eau et le pâle voyou du premier, — l'in-
valide, le cocher Pitanchard el Guguss du second,
sont des types heureusement trouvés, heureusement
rendus.

Pour M. Didier, que le public a toujours rencontré
artiste consciencieux et convaincu, le compliment
est banal, mais M. Belliard s'est rendu coupable de
si nombreuses négligences dans la plupart de ses
créations à Lyon depuis deux ans, que nous avons
éprouvé une satisfaction très-réelle en retrouvant
dans Jonathan et Tricoche l'e» collent comique
d'autrefois. M. Belliard veut nous laisser des re-
grets, c'est sûr; peut-être ces regrets eussent-ils été
plus vifs s'il n'avait pas attendu le mois précédant
son départ, pour remercier les Lyonnais du cordial
accueil qu'il a toujours reçu sur notre scène.

Afin de sortir de l'inextricable situation où l'avait
mis son in< ompétence théâtrale, le Conseil muni-
cipal a inventé une solution aussi mixte qu'intéri-
maire. Il vient de confier la direction — du l ar mai
au i' r septembre — à un triumvirat d'anistes qui
s'est engagé à tenir le théâtre des Célestins ouvert
tout l'été, avec une troupe tans débuts et naturel-
lement incomplète, en dehors des prescriptions du
cahier des charges.

C'est un pis-aller qui donnera le temps de la
réflexion à nos sages édiles. Pourvu que cet intérim
directorial ne leur inspire pas des projets ou des
résolutions encore plus cocasses que ceux dont ils
nous ont soumis quelques échantillons I

Nous souhaitons de grand cœur à MM. Dalbert,
Gerbtrt et Didier, — les triumvirs en question, —
une réussite comp'ète pour ces quatre mois. Ils la
méritent autantpar leurs sympathiques talents que
par la courageuse respon-abdité qu'ils vont assumer,
soit au point de vue artistique, soit au point de vue
pécuniaire. Nous comptons avait tout, qu'ils Ton-
dront bien épurer la treupe des Célestins où les
non-valeurs abondent, et qu'ils. comblet ont de leur
mieux des vides très tem-ibles, depuis le départ
d'un nombre respectable des pensionnaires de ce
théâtre.

G. LAURENT.

Pour tous lei «rtltlet non lignés ; Le Gtrsi t responiaW»,
A. A.LR1CY.



LA RENAISSANCE

REVUE FINANCIÈRE
Paris, $9 avril

La comparaison des cours d'une semaine à l'autre
démontre combien se sont améliorées les disposi-
tions du marché. Sur notre 5 0,0 le cours de 119
n'est pas seulement reconquis, il est encore dcpa.s-é
dans d>'s proportions telles que la nécessité de se
raeheler, pour la plupart des vendeurs de primes,
ne fait plus aucun doute. C'est un élément deliaussé-
considérable, et dont nous aurons, de* aujourd'hui
peut-être, l'influence exercé.: sur'le marché.' •

' Le 3 0/0 et l'amortissable n'ont /pais' de change-
ment notable dans leurs cour-. Is sont néanmoins
suffisamment fermes pour démontrer que ce sout
les impressions de don fiancc/jqui dominent.

Un mouvement très actif se qjfôauit sur l'Italien
et sur le Florin d'Autriche. Ces deux titres s avan-
cent graduellement, vu un taux de capitalisation de
S 0/0 net, qu'ils ne tarderont pus sans doute à at-
teindre.

Il v a un peu plus de lourdeur sur le Russe 1»<77,
qui ne parvient pas à s'établir à 93 et sur le Florin
hongrois qui ne peut pas regagner le cours de !:0.

C'est aujourd'hui et demain qu'à lieu la mise en
vente, parla Banque nationale et la : ociété nou-
velle, des actions de la Société des Immeubles de
Paris. Ces titres se négocient en Bourse aux envi-
rons de 590 ; mais il ne faut pas oublier que, dans
ces conditions, ils ne sont accompagnés d'aucune
prime. 11 en ressort que l'acheteur, aux guichets de
la Banque nationale et de la Société nom elle, ob-
tient, moyennant 10 francs, une prime dom la va-
leur est exactement de 500 francs. C'e>i un avan-
tage suffisant pour déterminer les capitaux.

La récen e assemblée générale du Crédit foncier

a laissé d'excellentes impressions. Les actions se
traitent à 1 ;80. II. y a beaucoup de demandes sur
les obligations foncières et communales

On constate aussi de nombreux excellents achats
sur la Banque d'escompte.

A.BALLERO.

 - i'flYPitfBtouE Ftefiii
Cette Société, qui fait' en ce moment- l'émission

de. ses aclioqsnouvelles, a obtenu, digérés brillants ,
résultats dès ses débuts,, puisque le dividende qu'elle .'
adisiribué pour un exercice de cinq mois représente
un revenu dèi6 0/0 pyr, an sur le capital versé.
 L'augmenfsliou du 'Capital, devenu indi..p?nsab'e
par suite de*la progression rapide des opérations, va
donner à la Société une situation exceptionnelle-
ment favorable;, elle accroîtra, les. garanties de&«as-
surés et contribuera puissatnmer|t à annnferiiin vif
essort àû'i affairés sociales. | I ' j \ !

On sait' dé longue daté qfie lest entreprises d'as-
surances ont fait la fortune des capitalistes qui ont
eu l'intelligence, de s'y intéresser dès .les débuts; il
sulfit de consulter la cote pour se convaincre que
leS cours actuels dés borinës compagmeS représen-
tent cinq, dix, vingt ou même trente-cinq fois le
capital déboursé d'abord. Ces précédents sont d'au-
tant plus encourageants, quel' Hypothèque Foncière
a à exploiter uncha.mp absolument nouveau, qui se

' chiffre par plus de 10 milliards de francs, et il suf-
firait d'assurer un milliard pour que cette, compa-

...grjjje réalisât un bénéfice net annuel de 2 millions
"et demi de francs.

On voit' 'quel brillant avenir s'ouwe devant cette
affaire si féconde 1 Les capitaux disponibles seront

donc bien inspirés en souscrivant aux actions HOU-
velles de {'Hypothèque Foncière. Ces titres, libérés
de 125 fr., sont offerts au public au prix d* 725 fr.
Il 'n'y a dune à verser que 350 fr., dont 50 fr. en
souscrivant, 100 fr. le 15 mai, 100 fr. le 15 juin et
100 ii, le 15 juillet. Ainsi que nous l'avons dit, la
prime dé 225 fr. estjiortée à une réserve spéciale
et. reste la propriéte tde.s actionnaires,; tQlit .en aug- ,
méritant la garantie des assurés.. ' _ ,

la. souscription sera ouverte le 25 avril, aux gui-'
chets.deVHypothèque'Foncière, en son hôteli 40, rue \
Laffite-, .» Paris, et. chez .tous ses, représentants en
province. Mais il arrive déjà des demandes consi-,
dérables -par lettrée chargées, et en .présence de cet
empressement de l'épargne à participer à cette!
émission, on peut, dés à présent compter sur un
grand suscês de soUseriptiou.


